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de toutes ces acclamations le roi s’avancait,  à che­
val, la couronne  sur  la  tê te ,  le sceptre dans une 
main et le globe dans l’au tre ,  d is t r ibuan t  l’ordre  
de chevalerie aux enfants que les dames lui présen­
taient,  et sc faisant proclamer em pereu r  t rès -au ­
guste.

E t  si l’on veut savoir sü r  quel fondement ce jeune 
prince affectait de sc revêtir  des habits  impériaux 
et de sc faire saluer em pereu r ,  on ne trouvera  d ’a u ­
tre titre  q u ’ùn m arché  fait l’année d ’auparavan t  
avec un despote de Morée, chassé de sa province 
par les Turcs ,  depuis t ren te  ans réfugié en France, 
et qu i ,  se p ré tendan t  issu des anciens empereurs  de 
Constantinople, avait vendu à Charles ses droits  su r  
l 'empire d ’Orient pour une  pension de q u a tre  mille 
trois cents ducats .  Cette ambition  puérile  de se dé­
clarer e m p ereu r  de Constantinople,  prouvait  que 
Charles n ’avait ni une  connaissance exacte de ses 
forces, ni un  juste  sentim ent de la dignité de sa cou­
ronne.

XI. Pendant  q u ’il metta i t  sur sa tête la couronne 
im péria le ,  l'acte d’investiture du  royaume de Na- 
ples, tan t  p rom is pa r  Alexandre VI,  n’a r r iva itpo in t.  
Les châteaux deNapIes avaient différé de se ren d re ;  
on fu t  obligé d ’en faire le siège, et il est juste  de 
d i re ,  à la gloire de Charles VIII ,  q u ’il eu t  soin de 
s’y m o n tre r  de fort  près aux  ennemis.  Ils finirent 
par  cap itu le r ;  mais p lusieurs  villes du  royaum e,  
entre lesquelles Brindes, O trante ,  Gallipoli, Reggio, 
étaient les plus considérables, n’avaient pas envoyé 
leur soumission, et tenaient encore p o u r  la maison 
(l’Arragon. La petite a rm ée  française,  qui s’était 
trouvée suffisante pour traverser l’Italie, ne l ’était  
plus p our  occuper tous les points d’un É ta t  d ’une 
médiocre  é te n d u e ;  d ’ail leurs ,  les soldats, les chefs, 
le roi lu i-m êm e, é ta ient  occupés d’au tres  soins.

Toutes les ambit ions é ta ient exaltées, et ne per­
m ettaient plus au roi de s’o c cu p e rd ’au tre  chose que 
des in térêts  privés. Son ancien vale t-de-chambre,  
Élienne de Vesc, devenu son ministre ,  et qu i ,  à la 
cérémonie  du  couronnem ent,  avait rempli les fonc­
tions de connétable  du  royaume,  au  g rand  scan­
dale de toute  la noblesse, se faisait constituer un 
duché : d ’autres  courtisans obtenaient des villes. 
De telles faveurs devaient mécontenter  les grands 
du pays ,  et l’indignation  en dé term ina  quelques- 
uns à ré trac te r  leur serm ent de soumission, et à se 
je ter  dans le parti  du  roi d’Arragon. Presque toutes 
les charges d u  royaume furen t  conférées à des F ran ­
çais;  on aliéna en leur faveur beaucoup de dom ai­
nes : enfin Charles,  ne sachant  plus que donner  à scs

(1) « Il deschargea e t soulagea tou t son peuple du d it 
réaurae de la  som m e de deux cen t m ille d ucats  à p e rp é tu ité , 
et à jam ais des charges e t au tres  su b sid es ;d e  quoy ils es-

courtisans,  leu r  permetta it  de  vendre à leur profit 
les approvisionnements des places conquises et 
m êm e des châteaux de Naples.

C’est une vieille maxim e que ,  dans les conquêtes 
où on veut s’é tablir ,  il faut exterminer,  déporte r  ou 
gagner la population.  E t comme les deux premiers 
moyens,  toujours odieux, sont heureusem ent pres­
q u e  toujours imprat icables ,  il s’ensuit que le troi­
sième devient une règle générale.  On ne peut éta­
b l ir  dans un  pays une au tor i té  dispensée de la 
violence, que de l ’aveu de la population. La guerre  
d ’invasion peut ê tre  faite seulement p our  l ’intérêt  
du  co n q u é ra n t ;  mais un gouvernem ent qu i  veut 
acquérir  que lque  stabil ité , ne peu t  sé p a re r  son in ­
térê t  de celui des peuples.

Le nouveau gouvernement de Naples avait oublié  
totalement cette m axime. Sa conduite t rompait  les 
espérances des Napolitains qui avaient embrassé le 
par ti  d u  roi.  L ’orgueil  et l’avidité des conquéran ts  
excitaient l 'indignation  populaire. La soumission 
des châteaux de Naples avait été célébrée par  des 
représentations d ram atiques  où les Français  s’é­
taient fort moqués du  pape ,  du  roi des R om ains ,  
d u  roi d’Espagne et des Vénitiens.

Les tournois ,  les fêtes, les l ibéralités inconsidé­
rées ,  la remise m êm e de plusieurs impôts (1), ne 
compensaient point le mauvais effet d ’une adminis­
tration dépréda tr ice ,  et il y avait à peine deux mois 
que Charles é tait  en tré  dans Naples que déjà  on n’y 
comptait  plus que des mécontents.

XII. Cependant un  orage se form ait  dans le loin­
ta in .  Tous les princes i ta l ien s ,  sans en excepter le 
duc  de Milan , avaient été a larmés de la présence 
d ’une armée française dans la Péninsule.  Les com ­
munications, pour se faire p a r t  de leurs craintes et 
p o u r  concerter les mesures que  nécessitait leur sû­
re té ,  avaient commencé en m êm e temps que la m ar ­
che du roi,  et chaque  pas q u ’il avait fait l eu r  don­
nant  à connaître  de plus en plus son ambition  et son 
im prudence ,  ils avaient tous conçu la nécessité de 
le p u n i r  de cette invasion (14915).

P a r  une suite de cette c irconspection qu i  était un 
des caractères de leur polit ique, ils avaient d ’abord  
voulu laisser à la fortune le soin de les débarrasse r  
de cet ennem i. Mais les Français  avaient eu beau 
tenter  son inconstance, elle leu r  avait été fidèle ju s ­
q u ’à ce m oment.  Les Vénitiens,  qui n’avaient eu 
garde de s’engager dans les in térêts  du  roi,  le sui­
vaient d ’un  œil attentif .  Les ambassadeurs q u ’ils 
entre tenaient à sa suite rendaient  un  compte exact 
de toutes ses fautes. C’en était une  de manifester de

to ien t chargez  au d it réaum e, qui pas ne fut pe tite  chose. » 
(.Histoire de. la guerre de Charles f 'III  en Italie, p a r 
G uillaum e de V i l l e n e u v e .)


